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    Préface




    Préfacer un livre sur la vocation n’est pas chose aisée tant celle-ci peut revêtir des aspects très divers et très larges. Je ne me placerai volontairement pas sur un plan philosophique mais sur une vision de parent.




    La vision anthropologique chrétienne, en vigueur dans l’enseignement catholique, nous conduit à voir avant tout dans chacun, dans chaque jeune, une personne qui a de la valeur et qui a du beau et du bon à apporter au monde et aux autres… pour peu qu’on l’aide à en prendre conscience et à le découvrir.




    Nous, parents, premiers éducateurs de nos enfants, sommes amenés à les faire grandir, à les « augmenter » et à les accompagner dans le discernement de leur vocation pour les aider à répondre à cette question existentielle : « À quoi suis-je appelé dans ce monde ? »




    Ce questionnement est fondamental mais ne se fait pas du jour au lendemain. Il se construit au fur et à mesure avec différents acteurs, parents évidemment, mais aussi l’école et toutes les personnes participant à l’éducation du jeune, comme l’entraîneur du club de foot, le chef de groupe scout, l’animateur du club de théâtre, et tant d’autres.




    Pour qu’il puisse se questionner et répondre, notre enfant a besoin d’être accompagné, guidé, soutenu, et cela dès le plus jeune âge. Il faut aussi nous préparer à accepter que notre enfant ait des aspirations qui peuvent ne pas être les nôtres, mais qui le rendront libre et heureux. N’est-ce pas là le plus important ? Car ne nous leurrons pas, nous pouvons avoir tendance inconsciemment à privilégier un besoin de sécurité qui pourrait brider cette liberté intérieure. Mais notre rôle de parents n’est-il pas d’être au service de la réflexion de notre enfant au-delà des projets que nous pouvons avoir pour lui ?




    Et c’est là où nous nous devons de lui faire confiance pour exercer sa liberté et ne pas le freiner dans ses réflexions. Comment faire en sorte qu’il soit à l’écoute de ses moteurs, de ses envies et du sens qu’il veut donner à sa vie ? Comment lui apprendre à choisir, à prendre des décisions dans les petites choses de sa vie quotidienne qui l’aideront à discerner ce qui le fait avancer au quotidien ? Comment faire que « son oui soit oui et que son non soit non » de manière claire et étayée ?




    C’est ainsi que notre rôle de parent s’exerce pleinement pour accompagner et aider notre enfant à discerner et à comprendre ce à quoi il aspire. C’est un cheminement long mais pour lequel il faut lui donner les codes, lever les peurs, encourager tous les possibles, dans sa scolarité comme dans les autres sphères de sa vie d’enfant (loisirs, engagements divers…).




    Je relierais bien volontiers cela à un bel écrit sur la vocation littéraire de Rainer Maria Rilke qui pourrait s’appliquer à n’importe quel type d’appel : « Personne ne peut vous apporter conseil ou aide, personne. Il n’est qu’un seul chemin. Entrez en vous-même, cherchez le besoin qui vous fait écrire : examinez s’il pousse ses racines au plus profond de votre cœur. Confessez-vous à vous-même : mourriez-vous s’il vous était défendu d’écrire ? […] Si cette réponse est affirmative, si vous pouvez faire front à une aussi grave question par un fort et simple : “Je dois”, alors construisez votre vie selon cette nécessité. Votre vie, jusque dans son heure la plus indifférente, la plus vide, doit devenir signe et témoin d’une telle poussée. »1




    Peut-être faudrait-il faire lire Rilke à chaque jeune pour l’inciter à réfléchir sur ce pour quoi il est fait et sur sa liberté de choix ?




    L’orientation est un sujet clé qui peut se révéler stressant pour les parents comme pour leur enfant. En France, il y a encore trop de préjugés qui pèsent sur les choix. De plus, l’orientation se fait trop souvent uniquement sur les notes du jeune. C’est pour nombre d’entre eux, en particulier les élèves aux résultats scolaires médiocres, une orientation subie et non choisie. Nous devons trouver les moyens de remédier à cette situation car le jeune doit être acteur de son choix, et non pas dépendant uniquement de la qualité de son bulletin scolaire !




    Nous savons bien que l’orientation en France est un sujet complexe qui s’attache beaucoup au parcours scolaire et aux notes et pas assez à la personne, à ses compétences, à ses aspirations et à l’ensemble de son potentiel humain, social et culturel. De plus, il se base surtout sur les métiers à exercer et les filières pour y parvenir, sans toujours s’attarder d’abord et prioritairement sur le projet du jeune ni sur ce qu’il est et sur ce qui le fait avancer.




    Aborder l’orientation par l’éducation au choix et par une sollicitation de l’intériorité est, pour une association de parents d’élèves comme l’Apel, essentiel car il s’agit des fondations de la construction de la personne puisqu’il faut, d’une part, sensibiliser le jeune et lui apprendre à se connaître, à connaître ses leviers, ses moteurs, ses freins, ses peurs, et d’autre part définir avec lui ou l’aider à exprimer ce qu’il veut ou ne veut pas, ce qu’il peut ou ne peut pas.




    Sachons être audacieux comme d’autres pays tels que la Suisse, le Canada et l’Allemagne qui ont compris depuis longtemps l’intérêt d’inventer d’autres manières d’accompagner et de faire en sorte que ce processus vocationnel commence très tôt afin d’outiller le jeune dans la connaissance qu’il a de lui.




    Mais ne faut-il pas également, en tant que parent, changer un peu de logiciel ? En effet, beaucoup de choses ont changé depuis le moment où nous avons passé notre bac. Ainsi par exemple, faire une classe préparatoire n’est plus un point de passage obligé pour faire une école d’ingénieur ; de nouvelles passerelles existent que nous ne connaissons pas forcément.




    Il existe un important travail collaboratif à faire entre parents et enseignants autour de l’orientation, en particulier lorsque le jeune est à un âge où les dernières personnes avec lesquelles s’exprime son envie de parler de ce qui se passe autour de l’orientation dans son établissement sont ses parents. Un dialogue régulier est donc nécessaire. C’est ainsi que le rôle de l’Apel par rapport à cette question de l’orientation prend tout son sens, notamment par l’engagement de certains parents en BDIO2, car il est des parents qui œuvrent à poser un autre regard sur les jeunes, qui les aident à cheminer dans leurs choix d’orientation avec un regard bienveillant et confiant, et qui sont, parfois sans le savoir, de formidables éclaireurs permettant de faire émerger l’expression d’une vocation chez ces jeunes qu’ils accompagnent.




    Les mesures mises en place par le ministère vont dans le bon sens avec un accompagnement et des heures dédiées au lycée et dès le collège, mais il faut aller plus loin et commencer à faire réfléchir l’enfant sur lui-même et ce qui l’anime dès la fin du primaire pour qu’il prenne tôt ce chemin de connaissance de soi et d’apprentissage au choix. Une éducation précoce au choix permettra au jeune quand il abordera les turbulences de l’adolescence de savoir travailler sur lui-même afin de pouvoir faire éclore ce à quoi il est appelé.




    Alors soyons convaincus qu’il faut parler de vocation, d’appel et d’éducation au choix bien avant de parler d’orientation, car ce qui est fondamental est d’accompagner notre enfant à discerner comment il réussira sa vie plutôt que comment il réussira dans la vie.




    Gilles Demarquet




    Président national de l’Apel, 
Association des parents d’élèves 
de l’enseignement libre, www.apel.fr
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    « C’est la nature elle-même qui a assigné à l’animal le champ d’activité où il doit se mouvoir, et il le parcourt paisiblement, sans chercher à s’en écarter, sans même en soupçonner d’autres. À l’homme aussi, la divinité a fixé un but général : ennoblir l’humanité et s’ennoblir lui-même. À lui de rechercher les moyens de l’atteindre, à lui de choisir dans la société la place la plus convenable d’où il peut s’élever au mieux, et élever la société avec lui.




    Certes, ce choix est un grand privilège, car il n’est pas laissé aux autres créatures ; mais c’est en même temps un acte qui peut détruire toute sa vie, déjouer tous ses projets, et le rendre malheureux. Peser sérieusement ce choix, c’est donc, assurément, le premier devoir de l’adolescent au début de sa carrière, s’il ne veut point abandonner au hasard ses affaires les plus importantes. Chacun a devant ses yeux un but qui lui paraît grand, à lui tout au moins ; et qui l’est en vérité, lorsque c’est la conviction profonde, la voix la plus intime du cœur qui le dit : car la divinité ne laisse jamais le mortel tout à fait sans guide ; elle parle à voix basse, mais assurée.




    Or, cette voix est facilement assourdie ; ce que nous avons pris pour de l’enthousiasme peut être le fruit d’un instant, que l’instant d’après va peut-être anéantir. Notre imagination s’enflamme peut-être, nos sentiments s’émeuvent, des illusions voltigent devant nos yeux et nous nous élançons vers le but avec ardeur, que la divinité, pensons-nous, nous a désigné ; mais ce que nous avions passionnément étreint sur notre poitrine nous rebute aussitôt, et toute notre existence s’en trouve anéantie.




    Il nous faut donc examiner sérieusement si une profession nous enthousiasme réellement, si une voix intérieure l’approuve, ou bien si l’enthousiasme n’est qu’erreur, si ce que nous avions pris pour un appel de la divinité n’a été que tromperie. Mais comment parvenir à la vérité, sinon en remontant aux sources mêmes de notre enthousiasme ? »




    Karl Marx, Méditation d’un adolescent devant le choix
d’une profession, trad. Maximilien Rubel, O. C. III,
 Éditions de la Pléiade, pp. 1361-1362.
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    Chaque chose 
à sa place




    Il y a quelques années, l’association Autobiographe que j’ai l’honneur de présider faisait travailler des enfants de quatrième sur la question de l’orientation. Tout a commencé par une étrange expérience. Nous avions proposé une espèce de jeu, comme une enquête policière. Nous avions invité un témoin et ils devaient découvrir ce qu’il faisait comme métier. Le seul indice que nous leur donnions était son bulletin de classe de quatrième. Pouvaient-ils imaginer son parcours à partir de ses résultats ? Le défi était intéressant et tous les enfants se prêtèrent au jeu de bon cœur.




    Nous avions formé des équipes de cinq pour qu’ils réfléchissent ensemble pendant que le témoin passait entre les tables sans rien dire, amusé par leurs hypothèses. Analysant son bulletin avec beaucoup de sérieux, autant que les professeurs dans un conseil de classe, les enfants projetèrent le plus souvent les bons résultats dans un futur métier. Le témoin montrant des facilités en mathématiques et en allemand, pour la plupart des groupes il était devenu professeur de mathématiques ou d’allemand, ou mieux encore professeur de mathématiques en Allemagne. Quand, après ces réflexions prospectives, le témoin révéla qu’il avait beaucoup étudié la musique et avait ensuite pris une orientation politique, les enfants n’en crurent pas leurs oreilles. Ils voulurent alors en savoir plus et les questions fusèrent. Pourquoi le témoin avait-il fait de la musique alors qu’il n’y avait pas de notes particulièrement bonnes ? Pourquoi n’avait-il pas fait des mathématiques ? On sentait qu’il leur semblait presque provocateur de faire de la musique quand on n’y excellait pas et presque inconvenant de ne pas faire de mathématiques quand on avait la chance d’y être bon. Sommé de répondre, notre témoin s’en expliqua. En réalité, il avait de bonnes notes en mathématiques parce qu’il n’avait pas de difficulté de compréhension, il les prenait un peu comme un jeu, un jeu de traduction, comme quand on comprend que « trois plus deux » désigne la même chose que « cinq », mais il n’aimait pas beaucoup y jouer. Ce qu’il aimait surtout, c’était jouer du piano. Quand il s’asseyait devant son piano, il avait toujours le sentiment de faire quelque chose d’important. Il ne savait pas vraiment pourquoi, mais le moment lui paraissait solennel. Bien sûr, il fallait là aussi travailler et faire beaucoup d’exercices pour acquérir une virtuosité suffisante pour réussir à interpréter les pages des grands compositeurs, mais ce travail ne lui coûtait pas. Il y consentait volontiers, comme on consent à gravir une montagne pour jouir du panorama qui se découvrira au sommet. Ses parents n’en avaient pas été particulièrement contents. Ils auraient préféré le voir consacrer plus de temps aux mathématiques qu’à la musique, mais lui ne l’entendait pas de cette oreille. Il obtint donc de continuer, à condition de travailler aussi pour l’école, ce qui lui permit de décrocher son bac. Mais devant sa persévérance, ses parents comprirent qu’il ne deviendrait pas ingénieur mais s’inscrirait au conservatoire. Ce qu’il fit. Toutefois, alors même qu’il se trouvait où il voulait être, il se passa quelque chose de curieux. Quand il commença à ne faire que de la musique, il eut le temps de réfléchir et comprit à son tour que l’importance qu’il lui accordait venait surtout de son pouvoir d’expression des sentiments humains qui lui permettait de réunir les hommes. « Réunir les hommes », cette idée lui parlait de plus en plus, il la trouvait belle, de plus en plus nécessaire. Il finit par comprendre tout ce qu’elle portait d’exigence politique et donc, parallèlement à ses études musicales, il finit par s’inscrire à l’université pour étudier les sciences politiques. Ces études le passionnèrent également et au moment de se lancer dans la carrière, comme on dit, il se lança dans la politique : d’abord comme chargé de mission culturelle en charge d’un festival, puis dans un organe exécutif local. La musique et la politique, de la musique à la politique, le parcours pouvait sembler étonnant, mais lui y voyait une unité, une même trajectoire, la même volonté de « réunir les hommes ».




    Que cherchions-nous à travers ce témoignage ? Le but n’était pas tant de découvrir le devenir du témoin que de faire prendre conscience de la manière d’aborder l’orientation. Aucun enfant n’avait émis d’objection à ce que nous leur avions proposé et tous avaient participé de bon cœur, tous acceptaient donc qu’il y ait un lien entre les résultats obtenus en quatrième et le devenir professionnel. Ce fut pour eux une énorme surprise de découvrir que ce lien n’existait pas. Ils comprirent ce jour-là que le bulletin, auquel ils accordaient une importance considérable, disait bien quelque chose du travail consenti, mais n’annonçait pas l’avenir ni ne fixait de destin. Il ne s’agissait pas pour nous de contester son importance, mais de le remettre à sa place, comme on le fait pour quelqu’un qui parle trop, de rappeler donc qu’il est plus proche d’une clé que d’une feuille de route, qu’il sert à ouvrir des portes, celles des classes supérieures pour un collégien et celles de l’enseignement supérieur pour un lycéen, mais rien de plus. Bien sûr, pour certains cette clé est proche du passe-partout mais cela ne change pas le problème. Le bulletin n’indique ni destination ni direction, il fonctionne plutôt comme un lanceur d’alerte : « Attention ! Difficile de postuler dans une école d’ingénieur avec de mauvais résultats en mathématiques ! » Si donc chacun peut mesurer la cohérence d’un projet avec des résultats scolaires, nul ne sait quoi faire de sa vie en lisant son bulletin.




    Le témoignage que nous avions proposé aux enfants mettait une chose en évidence :




    

      L’orientation trouvait plus sa source dans un mouvement qui s’imposait de l’intérieur que dans des résultats scolaires extérieurs.


    




    D’une certaine façon, cela soulageait bon nombre d’entre eux, notamment ceux qui n’avaient pas de très bons résultats et qui, voyant se réduire les portes auxquelles ils pourraient frapper, pratiquaient l’autocensure sans même s’en rendre compte. Mais, d’une autre façon, cela compliquait grandement la tâche de tous, car si l’orientation part d’un mouvement intérieur qui se prolonge dans le monde, nul ne pouvait plus se dispenser de se poser la question : « Que faire de ma vie ? » Or cette question soulève bien des difficultés et bien des inquiétudes. Notamment parce que bon nombre des enfants – et pas seulement – ne sont plus habitués à se tourner vers leur vie intérieure tant ils sont absorbés par la vie extérieure et les innombrables sollicitations qu’elle leur offre. Mais surtout parce que choisir une direction est pour tout le monde très difficile puisque, comme chacun le sait, « choisir c’est renoncer ». Décider de partir en Italie, c’est renoncer à aller en Espagne ou en Angleterre, et si nous avons du mal à choisir un lieu de vacances, choisir notre vie nous plonge dans de redoutables doutes et d’interminables hésitations. Ce sont ces doutes et hésitations qu’il fallait traiter en réussissant à convaincre tout le monde que chacun avait une réponse à apporter à cette question.




    Pour traiter quoi que ce soit, il faut commencer par comprendre le problème et, pour cela, en faire une genèse. Comment s’installaient les doutes dans l’esprit des enfants ? Comment en venaient-ils à s’autocensurer ? L’expérience, reproduite avec les mêmes résultats sur le niveau de seconde, ne laissait planer aucun doute : les enfants, comme tout le monde, ont envie de réussir leur vie et pour cela trouvent plus stratégique de miser sur ce qui assure leur réussite à l’école. Voilà pourquoi le bulletin est lu comme une feuille de route. En d’autres termes, ils sont convaincus qu’en mettant en évidence leurs points forts et leurs points faibles, les moyennes qui y sont compilées chaque trimestre dévoilent leurs capacités. Les moyennes dévoilent les moyens, voilà le grand principe, la grande clé de lecture qui préside à l’autocensure. Notons qu’ils sont encouragés à l’adopter par l’institution elle-même, qui accorde aux notes une importance considérable, et par leurs parents qui, bien souvent, réduisent leur intérêt pour leur vie à l’école aux notes qu’ils en reçoivent, comme si les bonnes rassuraient sur la santé intellectuelle, les mauvaises étant alors, un peu comme la fièvre, le signe d’une maladie en train de couver. Or, qui se croit malade commence à cartographier le monde des études supérieures comme les cyclistes les cols : il y a les écoles hors catégories réservées aux champions et les écoles de quatrième catégorie accessibles à tous.




    

      Terrible conséquence de l’importance de l’évaluation dans notre pays, rappelée d’ailleurs par le dernier rapport rédigé par Pascal Charvet et remis au ministre de l’Éducation nationale : « l’orientation […] accorde aux résultats scolaires un poids qui reste trop lourd »3. Mais que vaut le principe les moyennes dévoilent les moyens ? La large adhésion qui l’entoure vaut-elle vérité ? La question est importante car, en considérant leurs moyennes, bon nombre d’enfants limitent leurs ambitions.


    




    Pourtant, quand leur avenir se trouve conditionné par ce seul témoignage, mieux vaut s’assurer de la fiabilité du témoin.




    

      Au risque de décevoir le plus grand nombre, les moyennes ne disent pas ce qu’imaginent les élèves, les parents et bon nombre de professeurs. Elles compilent bien l’ensemble des notes reçues sur une période et ces notes statuent bien sur le travail réalisé en classe ou à la maison. Mais si elles jugent le travail, elles ne disent certainement pas la vérité sur les moyens car elles n’enregistrent que le résultat et ne tiennent absolument pas compte des conditions de travail.


    




    Or, comment peut-on croire qu’un enfant qui, comme souvent en province, a une heure de transport pour se rendre en classe et autant pour rentrer chez lui, est dans les mêmes conditions de travail que celui qui habite à cinq minutes de son école ? Comment croire que l’enfant qui a une chambre bien à lui pour travailler, qui n’est pas livré à lui-même ou à ses consoles de jeux quand il rentre, qui reçoit une aide aux devoirs de ses parents, qui est habitué aux débats en famille et fréquente avec elle les musées et les théâtres, à qui l’on peut éventuellement offrir des cours particuliers, travaille dans les mêmes conditions que celui qui n’a rien de tout cela ? Comment croire qu’un enfant dont les parents divorcent ou dont l’un des parents traverse une maladie grave ou une période de chômage peut avoir l’esprit aussi libre pour travailler que celui qui ne connaît pas ces ruptures et ces drames ? Comment croire que l’enfant qui aime son professeur et entre en cours avec plaisir peut travailler aussi bien que celui qui entre à reculons parce qu’il déteste le sien ? Il existe en réalité mille raisons pour un enfant de ne pas réussir à travailler autant qu’il le faudrait, ou même autant qu’il le souhaiterait, et les travaux qu’il rend n’en mentionnent aucune. Au nom de l’égalité, leur correction ne doit tenir compte que du résultat – les résultats scolaires portent bien leur nom. Pourtant, si nous voulions être justes, il faudrait tenir compte des conditions de travail qui déterminent le travail lui-même et sont donc tout aussi importantes que lui. Pour penser que les résultats marquent la différence des efforts et commencer à récompenser le mérite des uns et des autres, il faudrait que chaque enfant se trouve placé dans les mêmes conditions de travail ; comme ce n’est jamais le cas, il y a quelque injustice à penser qu’il fait la différence quand en réalité elle se fait par des conditions qui lui échappent.




    L’habitude d’accorder foi à des résultats qui occultent toute l’importance des conditions de travail transforme peu à peu au cœur des consciences les inégalités sociales en inégalités de moyens et donc en inégalités d’intelligence. Par conséquent, pour redonner à chacun confiance en ses moyens et rendre à tous une liberté intérieure, il fallait commencer par faire remonter à la conscience l’importance des inégalités des conditions de travail. Pour cela, il existe bien des expériences faciles à mettre en œuvre. Par exemple, on fait deux groupes d’enfants, on en place un au calme en lui donnant quinze minutes pour écrire un quatrain avec un dictionnaire de rimes, tandis qu’on envoie l’autre en récréation dix minutes avant de le faire rentrer pour lui demander le même exercice dans les cinq minutes qui restent sans dictionnaire ; ou bien on fait travailler un groupe sans le déranger et l’autre en le dérangeant tout le temps ; ou on demande à des enfants de s’appliquer à tracer cinq lignes droites parfaitement parallèles et on fait sans arrêt bouger la table de quelques-uns ; ou bien encore on fait simplement prendre conscience que celui qui travaille à côté d’un camarade qui fait du bruit avec son stylo ou qui tousse tout le temps a plus de mal à se concentrer que celui que rien ne dérange. Ces expériences portent une heureuse conséquence : elles imposent l’idée que la disparité des résultats vient plus de la différence des conditions de travail que de la différence des intelligences et permettent de conclure que la différence d’intelligence entre les hommes n’est pas si grande qu’on le croit ordinairement. Finalement, pour lutter contre nos habitudes invétérées de pensée, rien de mieux que la grande intuition de Descartes qui voulait convaincre tous les hommes de leur égale capacité rationnelle et qui n’hésitait pas à soutenir cette phrase qui devrait inspirer tout pédagogue : « J’ai pris garde, en examinant le naturel de plusieurs esprits, qu’il n’y en a presque point de si grossiers ni de si tardifs qu’ils ne fussent capables d’entrer dans les bons sentiments et même d’acquérir toutes les plus hautes sciences, s’ils étaient conduits comme il faut. »4


     


    Nul ne cherche ce qu’il pense avoir trouvé, voilà pourquoi nul ne se pose la question « que faire de ma vie ? » quand il pense que la réponse est inscrite dans ses bulletins ou doit s’inscrire dans les limites de ses moyennes. Mais comme beaucoup d’enfants réussissent brillamment après une scolarité médiocre et que beaucoup s’effondrent dans l’enseignement supérieur après une brillante scolarité, il ne faut pas reculer devant la conclusion : le principe les moyennes dévoilent les moyens est tout simplement faux. Les notes sanctionnent le travail rendu, pas l’intelligence, et celui-ci, le plus souvent, n’est pas au niveau de celle-là. Mon expérience de professeur de philosophie m’a constamment appris que les élèves ne donnent pas toujours le meilleur d’eux-mêmes, soit parce qu’ils bâclent leur copie, soit parce qu’ils avaient une idée qu’ils n’ont jamais réussi à exprimer comme il faut. Déficit d’expression plus que déficit d’intelligence, voilà un déplacement radical du problème, lequel n’est pas une marotte de philosophe car mes collègues de mathématiques l’ont très souvent confirmé en reconnaissant que le problème n’était pas que les élèves étaient mauvais en mathématiques mais plutôt qu’ils ne comprenaient pas les énoncés. Pour tracer deux tangentes en deux points de la circonférence d’un cercle qui soient perpendiculaires entre elles et statuer sur la valeur de l’angle que forment les rayons de ces tangentes au centre du cercle, il faut vraiment comprendre de quoi l’on parle. En d’autres termes, il existe une vraie différence de niveau de langue entre les élèves, de connaissance du vocabulaire et des règles grammaticales de leur langue maternelle qui, comme son nom l’indique, s’acquiert d’abord en famille avant de s’approfondir à l’école ou dans le plaisir de lire. Tout ce que le bulletin comprend comme différence de moyens n’est donc le plus souvent qu’une différence de maîtrise de langue, car celui qui sait le mieux exprimer ses idées rendra toujours de meilleures copies que celui qui cherche toujours ses mots.




    

      Si les intelligences ont globalement les mêmes moyens, elles ne disposent pas toutes des mêmes moyens d’expression. Bon nombre d’élèves sont donc comme des musiciens privés d’instrument et le plus doué restera toujours médiocre s’il ne passe pas des heures sur son instrument.


    




    

      Il ne suffit donc pas de remettre le bulletin à sa place pour que chacun puisse, dans de bonnes conditions, se poser à peu près librement la question « que faire de ma vie ? ».


    




    Car la réponse à cette question, qui ne ressemble en rien à celles qui sont ordinairement posées à l’école, tombe néanmoins sous les mêmes difficultés d’expression qu’une dissertation de philosophie ou un problème de mathématiques. Le déficit d’expression ne disparaît pas parce qu’on sort du cadre scolaire. De sorte que la question de l’orientation se trouve confrontée à une délicate question de méthode : comment amener celui qui a un déficit d’expression à exprimer ce qu’il aimerait faire de sa vie ? Ou, pour poser plus précisément la question : comment amener celui qui a un déficit d’expression à prendre clairement conscience des directions qui se dessinent dans sa vie intérieure ? Il ne peut être question de lui demander de tracer sa vie à grands traits et de se projeter à vingt ans pour dire dans quel métier il se voit, non seulement parce que bon nombre des métiers n’existent pas encore ou n’existeront plus, mais parce que les enfants ne mettent pas beaucoup de réalité derrière les métiers et donc ne sont pas en position de choisir. Quand on s’adresse à celui qui a un déficit d’expression, il faut au moins ne pas lui compliquer la tâche en l’obligeant à s’exprimer sur ce qu’il ignore, mais au contraire la lui simplifier en l’amenant à s’exprimer sur ce qu’il sait. Or, s’il ne connaît pas grand-chose de la réalité des métiers, il en sait beaucoup plus qu’on ne le pense sur leur importance sociale. Même s’il vit dans le cadre protégé de la famille, il en a fait l’expérience depuis qu’il est né : il est allé consulter un médecin, faire les courses avec ses parents, s’instruire à l’école, surveiller son frère ou son petit cousin pendant que maman préparait le repas ou que papa faisait la vaisselle – ou l’inverse. Qu’est-ce alors que son expérience de la vie sociale ? Celle des verbes. Même s’il ne l’analyse pas comme cela, il sait d’expérience que les métiers sont à la vie sociale ce que les verbes sont à la phrase : ils indiquent une action. Nourrir, abriter, soigner, défendre, éduquer : avant de renvoyer à des compétences spécifiques, les métiers sont des actions qui renvoient aux différentes tâches assumées par ceux qui vivent ensemble pour vivre dans la sécurité sociale que ne connaît pas celui qui doit tout faire tout seul.




    

      Ce déplacement des métiers vers le verbe qui délimite leur action sociale permet de poser plus simplement la question « que faire de ma vie ? », car le même verbe recouvre une très grande diversité de métiers.


    




    Le verbe « soigner », par exemple, ne renvoie pas seulement au métier de médecin, mais plus largement à tous les métiers de soignant, de l’aide-soignant au chirurgien, mais également à tous ceux qui d’une façon ou d’une autre prennent une part quelconque au rétablissement ou à la protection de la santé, les pharmaciens, tous ceux qui contribuent à trouver et produire des médicaments, mais aussi tous ceux qui permettent de se nourrir sainement et d’avoir une bonne hygiène de vie (l’hygiène et le régime étaient les deux paramètres de la santé pour Hippocrate). Cela commence à faire du monde. Et l’on peut reproduire la même réduction pour tous les métiers, de sorte que toute leur diversité se ramène finalement à quelques verbes dont on peut établir la liste pour la présenter aux enfants, liste qui, notons-le au passage, ne dépend pas de l’apparition ou de la disparition de certains métiers – si la médecine a beaucoup progressé depuis Hippocrate, les hommes ont toujours autant besoin de se soigner.




    

      S’il est difficile et hasardeux de se projeter dans un métier, il est donc plus facile et plus fiable de se projeter dans un verbe. « Quel verbe a le plus d’importance ? » Ou, ce qui revient au même : « quelle action a le plus de valeur ? ». Si les enfants arrivent à répondre à cette question, alors ils sauront quoi faire de leur vie, ils sauront quelle tâche ils aimeraient assumer dans la société.


    




    Pour prendre conscience des directions qui se dessinent dans une vie intérieure, il faut paradoxalement amener celui qui a un déficit d’expression à se prononcer sur son verbe.
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